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11. 


— Le cavalier arménien’ 


De l'émergence d'un royaume étes au début du VIS siècle avant 
J.-C. à la chute de l'Etat arménien médiéval, à la fin du XIVÉ siècle de 
notre ère, nous voyons constamment apparaître, dans les actes 
diplomatiques, dans les inscriptions, dans les chroniques, dans les 
épopées, dans les sculptures et dans les peintures, le thème du cavalier 
arménien. Ce thème est d'autant plus saisissant qu'il est présent 
également dans les documents des nations voisines: Perses, Byzantins, 
Arabes, Francs des Etats croisés. | | 


1) Les conditions naturelles. 
_ 1. Le terrain. 

Immense massif composé de plusieurs chats de montagnes (mont 
Taurus, au sud, chaîne Pontique au nord) et de hauts plateaux 
s'échelonnant entre 1000 et 2000 m d'altitude, avec des cônes volcaniques 
dépassant Les 5000 m (Grand Ararat)l!, l'Arménie se prête assez peu à 
l’évolution de la cavalerie. Elle comporte cependant une série de hautes: 
plaines, d’une superficie limitée (Erevan, Kars, Karin, Van, Muë)2, qui 

__ offrent des conditions plus favorables. L 

Sur les plateaux, dans les zones les plus élevées, on trouve de bons 

pâturages où s’est développée, depuis des temps immémoriaux, une 


*Cet article est un remaniement avec une mise à jour de notre étude “Les cavaliers 
arméniens: du cataphractaire au chevalier,” parue dans Histoire et Défense, Les Cahiers 
de Montpellier, n°18, II, Montpellier, 1988, pp. 15-46. è 

1 Pasdermadyjian, 1964, 11. 

2 Id. ibid., 12. 
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économie de type alpin, marquée par la prédominance de l'élevages. 
L’historien Eazar P'arpeci, décrivant l'Arménie à la fin du V® siècle, 
constatait: “Ses plaines sont vastes et regorgent de gibier; les montagnes 
qui les entourent, plaisamment situées, offrent de riches pâturages où, 
nombreux, vivent les ruminants, les bêtes au pied fourchu et autres 
animaux”#, Cependant, les invasions turques, au XI® siècle, mongoles, au 
XIII siècle, accentuant le nomadisme, susciteront une division des tâches 
entre les Kurdes, voués à l'élevage dans les régions hautes, et les 
Arméniens, adonnés à l’agriculture dans les In basses. 

2. L'élevage du cheval. 

Dans des tombeaux préhistoriques, près du lac Sewan, on a trouvé 
des squelettes de chevaux, des éléments de harnachements5. Dans le 
royaume pré-arménien d'Urartu, (IXE-VIE siècle), l'élevage du cheval 
était très développé. Les fouilles de Bastam ont livré des ossements de 
chevaux, d’ânes et de muletsé. Une inscription du roi Ménua attribue à 
son cheval un saut de 11 m7. 

Vers 400, deux siècles après que les Arméniens eurent occupé l’ancien 
royaume d’Urartu, Xénophon qui, conduisant la retraite des Dix-Mille, 
traversa l'Arménie, alors intégrée à l’Empire achéménide, vante la 
qualité des chevaux arméniens, “plus petits que ceux des Perses, mais 
ayant plus de feu”8. Constituée en royaume sous les Artaxiades (190 av. 
J.C. — 1 ap. J.C.), puis sous les Arsacides (52-428), l'Arménie, dans cette 
période, était renommée pour sa production de céréales et de bétail, ainsi 

que pour l'élevage du cheval (dans les pâturages du nord et du centre)?. 
Aux VIIE-IX® siècles, à l'époque de la domination arabe, le pays 
nourrissait, outre des ânes et des mulets19, des chevaux réputés pour leur 
résistance, particulièrement ceux du canton d’Anjewac‘ik (au sud du lac 
de Van)!1. | 

La région située immédiatemment à l’ouest de l'Euphrate, face à la 
Grande Arménie, et appelé Arménie Mineure (avec des variations dans 
son assise territoriale) avait également, dans l'antiquité, de riches 


3 Hewsen dans Dédéyan, 1982, 31. 

4 Cité par Id. ibid. 

5 Grousset, 1947, p. 35. 

6 Burney dans Dédéyan, 1982, 6465. 

7 Id., ibid., 62. Cf. aussi, Santrot, 1996, 126-128. 

8 Cité par Grousset, 1947, 77. Cf. aussi, Santrot, 1996, 197-207. 
? Chaumont, dans Dédéyan, 1982, 126. 
10 Laurent, 1980, 78. 
11 Id. ibid., 85 et n° 28. 
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pâturages, avec chevaux et moutons. Au début du X® siècle, lorsque 
l'Empire byzantin revendiquait cette zone-frontière, et y envoyait le 
stratège (général) Mélias (Mleh) pour y occuper et peupler le territoire de 
Lykandos, “toute la région, revenant à son état premier, se remplit 

d’Arméniens, étant bonne nourricière et propice à l'élevage des chevaux 

et en mesure de nourrir toutes sortes de troupeaux”, nous apprend 

l’'empereur-encyclopédiste Constantin Porphyrogénètel2. On connaît 

surtout les chevaux de Grande Arménie: de taille modeste, ils seraient les 

ancêtres de l’actuel cheval de race kurde, ayant des qualités de grimpeur 

analogue à celles du muletl5. On rapproche également de leur type le 

cheval du Earabat, petit animal robuste du type “palomino”4. 

3. Les témoignages figurés et écrits. 

Ceux-ci, au cours des siècles, s'avèrent innombrables: dans les 
tombeaux préhistoriques du lac Sewan, on a trouvé, près d’un cadavre, 
une statuette de cheval en pierre15. A l'époque urartéenne, les ornements 
et les armes ciselés attestent que le cheval était aussi bien utilisé comme 
monture que pour tirer un charlé. 

Sur les frises de Persépolis, la capitale achéménide, parmi les peuples 
tributaires, sont figurés les Arméniens apportant comme présents au 
Grand Roi des chevaux, des pantalons de cheval et des vases en bronzel?. 
Les sculpteurs arméniens ont représenté sur le linteau de la cathédrale de 
Mren (VII® siècle), dans la province d’Ayrarat, l'empereur Héraclius 
(d’origine arménienne) descendu de cheval et restituant la Vraie Croix au 
patriarche de Jérusalemt8, On connaît également des scènes de chasse à 
cheval (chasse d’Amir Hasan, à l’église de Spitakawor, XIV®)19 ou des 
représentations des saints cavaliers (les saints Théodore, Serge et 
Georges, sur la façade nord de l’église d’'Affamar, X® siècle)20. 

Au Xe siècle, les cavaliers arméniens ne devaient pas être bien 
différents des cavaliers byzantins: en Cappadoce rupestre, dans l'église 
dite Grand Pigeonnier de Çavus In, est peint le “triomphe” de 


12 Cité par Dédéyan, 1981, 87. 

15 Pasdermadjian, 1964, 13. 

14 Hewsen dans Dédéyan, 1982, 30. 

15 Grousset, 1947, 37. 

16 Piotrovsky, 1969, fig. 86. 

17 Dédéyan, 1982, pl. [IV], “Les Arméniens sous la domination perse”. 

18 Donabédian/Thierry, 1987, 366, fig. 202. 

19 Id. ibid., 404, fig. 347. | | 
20 Aght'amar, 1974, fig. 51. Cf. aussi Donabédian/Thierry, 1987, 372, fig. 228, p. 409, 
fig. 367. 
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l'empereur Nicéphore Phokas (963-969)21, avec le portrait de deux de ses 

généraux de souche arménienne: le futur empereur Jean Tzimiskès et le 
futur Domestique des Scholes (généralissime) Mélias (peut-être le petit- 
fils du Mélias susmentionné), ce dernier ayant semble-t-il, un 
équipement de type arménien?2. Les miniatures arméniennes fournissent 
également de précieux témoignages: par exemple, l'Evangile d'Ejmiacin 
(989), exécuté dans le canton de Siwnik et qui montre “l’Adoration des 
Mages”, ceux-ci étant figurés (à pied) en costume de cavaliers arméniens 
ou perses23. Dans une “Adoration des Mages” d’un Evangile de 1322 
(Batéë), trois “destriers” sont représentés sur un registre inférieur?4. Le 
thème des “saints cavaliers” est présent dans les enluminures des 
manuscrits également®. D'une manière générale, on a pu, à travers des 
exemples fournis par les miniatures arméniennes (choisies malheureuse- 
ment dans une période trop tardive), présenter, entre autres sujets, le: 
cavalier arménien. 

L'importance de l'élevage du cheval en Arménie et la qualité de celui- 
ci sont attestée par la fréquence des demandes des souverains nationaux. 
à titre d'impôts ou des souverains étrangers à titre de tributs. Déja, les 
rois d’Urartu exigeaient du pays, et particulièrement de la région du lac 
d’Urmia (sud-est de l'Arménie) la fourniture permanente de chevaux 
pour la cavalerie et les chars?7. A l’époque de la domination achéménide, 
le souverain perse levait généralement sur les peuples vassaux un tribut 
_en espèces (or, argent); cependant les Arméniens s'en acquittaient en 
nature, et particulièrement en chevauxÆ. Selon le géographe grec 
Strabon (mort au début du [€ siècle J.C.), ils fournissaient annuellement 
20,000 poulains au Grand Roi%. En 212, le roi de CopK ou Sophène 
(province du sud-ouest de l'Arménie), pour marquer sa soumission à 

l'égard des Séleucides, dut leur verser une indemnité s'élevant à 300 
_ talents, 1000 chevaux et 1000 poulains®. A l’époque de la domination 
arabe, les listes d'impôts exigés par le Calife mentionnent des mules et 


21 N. Thierry, 1985, 476-480. 

22 Jd., ibid., 481. s 

23 Dournovo, 1960, 34-38, illustration, p. 39. 

24 Id. ibid., 159. 

2 Mirzoyan, 1985, 259-261. 

26 Gevorgyan, 1978, pl. XX, “La conduite de la ETES 
. 27 Burney dans Dédéyan, 1982, 62. 

28 Chaumont, ibid., 87. 

29 Hewsen, ibid., 30. 

30 Chaumont, ibid., 94. 
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des chevauxäl, Vers 976, l’empereur Jean Tzimiskès fait envoyer au roi 
d’Ani, Aëot III, par le stratège des thèmes de Derjan et de Tarôon 
(territoires arméniens cédés à l'Empire en de 10.000 chevaux et 1000 
mulets32. 

Eu égard à la place tenue par le cheval dans l’économie de la Grande 
Arménie, on ne s'étonnera pas du rôle qu'y tint la cavalerie, tant sur le 
plan social que sur le plan militaire. 


11) Le rôle de la cavalerie en Grande Arménie. 

1. Le rôle social. 

La dynastie des Parthes (peuple apparenté aux Scythes), qui régna sur 
l'Tran de 250 av. J.C. à 226 ap. J.C., excella, sans doute en raison de ses 
origines nomades, dans l’utilisation de la cavalerie, et assigna au guerrier 
combattant à cheval un rôle prééminent dans la société. 

Or, une branche des Arsacides régna sur l'Arménie de 52 à 428 ap. 
J.-C, bientôt intégrée aux traditions nationales et adhérant officiellement 
au christianisme dès 301 (ou 314, selon certains). L'influence parthe ne 
fut pas cependant sans laisser de traces en Arménie, en particulier dans 
les structures sociales. Le pays était réparti entre des dynastes 
d'importance diverse, les naxarark, soumis au service du roi en temps de 
guerre et devant mettre à la disposition de ce dernier l'azataçgund, le 
“corps des azatk”’ 3%. Ce dernier terme désigne les “hommes libres” placés 
à l'échelon inférieur de la hiérarchie nobiliaire, dotés parfois d'un 
domaine par leur seigneur et astreints au service militaire, comme 
cavaliers d’élites5. 

L'appartenance à la noblesse déterminait un genre de vie 
essentiellement voué à la guerre et à son succédané du temps de paix, la 
chasse. Constamment présente dans les chroniques des VE-VI® siècles, . 
l’activité de la noblesse se déployait—suivant l'usage iranien—dans des 
réserves de chasse, les “paradis”. Nous pouvons, sans trop risquer d’être 
infidèle, i imaginer les exploits cynégétiques des grands d’après les scènes 
de chasse impériale à cheval, par exemple au cerf, représentées dans les 


31 Garsoïan, ibid., 234; Thierry, ibid., 258. è 

32 Adontz, 1965, 145-146. 

33 Ch. 4 dans Dédéyan, 1982, 145-146, “naxarar” dans Garsoïan, 1989, 549-550. 

3% Idem, ibid., 146, “azat”, 513, “azatagund”, 513. 

35 Ibid. Une partie des paysans (théoriquement libres) pouvait servir à cheval, ibid., 
146, “famikspas”, 574. 
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sculptures de la grotte de Taq-i-Bostan (VE siècle), près de Kermanchah3%, 
au sanglier, figurée sur le stuc de Tchalar Tarkhan (VE siècle) près de 
Téhéran”. ; 

Pour étudier l'armement arménien des ITE-V® siècles, Nina Garsoïan a 
mis en parallèle les sources écrites, seul témoin arménien éloquent pour 
le royaume des Arsacides arméniens, et les monuments, contemporains, 
de l'Empire sassanide (sculptures rupestres, orfèvrerie), qui, en raison de 
la proximité sociologique des deux peuples et à défaut de documents 
iraniens écrits, complètent les données arméniennes. De cette 
juxtaposition arméno-iranienne, elle tire d’intéressantes conclusions, à 
partir des descriptions des Buzandaran patmutfiwnk, récits épiques 
longtemps attribués à un certain Pawstos Buzand, et des sculptures de la 
grotte de Taq-i-Bostan. Elle peut affirmer, en ce qui concerne la société 
militaire: “Toutefois le guerrier par excellence, célébré dans le 
 Buzandaran ainsi que par l'historien contemporain Lazar P'arpeci, n’est 
pas le fantassin roturier, qui serait l'équivalent du légionnaire romain, 
mais, sans le moindre doute, le seigneur à cheval faisant partie de la 
cavalerie noble (azataçgund), vaillant chevalier d'élite, couvert d’armure 
ainsi que son destrier, déployant étendard et bannière et brandissant la 
lance”38. | 

2. Le rôle militaire. 

La monarchie des Arsacides arméniens tenait à jour une liste de 
préséance des naxarark à la cour—le Gahnamak ou, littéralement “Lettre 
sur les sièges” (c’est-à-dire sur la place de chacun par rapport au siège 
royal)®. Elle établit également une liste du nombre des cavaliers que 
devait fournir, pour son service militaire, chaque “maison” nobiliaire: 
c’est le Zôranamak ou “Lettre sur les forces armées”, qui n’est pas sans 
annoncer, par une pure coïncidence, les livres de fiefs de l’'Occcident 
médiéval40, 

Certains offices palatins, à caractère militaire, manifestent cette 
importance de la cavalerie à l’époque arsacide: ainsi, à côté du sparapet 
(charge d’origine parthe) qui a le commandement suprême de l’armée 
(cavalerie et infanterie réunies), on trouve l'aspet, chef de la cavalerie, 


36 Ghirshman, 1962, 197-198. 

37 Id. ibid., 187. 

38 Garsoïan, 1991, 387. 

3 Dédéyan, 1988, Garsoïan, 1989, “Gah”/ "Gahoyk”, 52%. 
40 Ve 1977, 504 Garsoïan, 1989, “zôrk” /”z6r”, 573. 
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charge introduite par les Parthes, en raison de l'importance primordiale 
qu'ils donnèrent à la cavalerie‘! Après la restauration de la monarchie 
nationale, sous la dynastie des Bagratides d’Ani (884-1045), le sparapet 
paraît secondé par le détenteur du “commandement des Arméniens” 
(Hayoc‘ zoravarutiwn), devant lequel on portait l’étendard orné de la croix; 
la charge d'aspet ne semble pas alors mise en valeur dans les sources#2. 
.. La cavalerie, dès l'Antiquité, joue le rôle décisif dans la bataille, même 
si elle est moins nombreuse que l'infanterie. Sous le règne de Tigran le 
Grand (95-55), de la dynastie des Artaxiades, fondateur d'un éphémère 
Empire arménien allant du Caucase à la Palestine, la cavalerie lourde est 
composée de milliers de cataphractaires (cavaliers cuirassés, de même 
que leurs chevaux), toujours placés à l'avant-garde, pour donner la 
charge#3. La cavalerie légère (dont l’origine ethnique est plus diversifiée) 
formée d'archers et de lanciers, est beaucoup plus nombreuse4. Le fils de 
Tigran, Artawazd, réduit à la seule Arménie, paraît disposer de 6000 
cavaliers d'élite (sa garde), 10.000 cavaliers cuirassés et 30.000 
fantassins#. | 

On a calculé, en fonction des données du Zôranamak, que l'Arménie, 
sous les Arsacides chrétiens (301-428), pouvait lever une armée de 
124.000 hommes, dont 84.000 formaient les contingents des naxararK et 
40.000 ceux de la Cour“. Sans doute faut-il compter, dans ces effectifs, un 
peu plus d’un tiers de cavalerie. Ce chiffre pourrait paraître quelque peu 
théorique. Mais, au XE-XI€ siècles, le souverain bagratide d’Ani, selon les 
chroniques, paraît avoir été en mesure de mobiliser de 80 à 100.000 
hommes, les levées féodales étant sous les ordres du marzpan (margrave), 
les troupes de la Cour sous le commandement du roi ou du sparapet47. 
L’effectif de la cavalerie (l'azatagund qui jouait toujours le rôle décisif) 
était égal à la moitié de celui de l'infanterie et à un tiers du total des 
effectifst8, On recrutait parfois des cavaliers d’origine nomade#?. 


#1 Ch. 4 dans Dédéyan, 1982, 146, Garsoïan, 1989, “aspet”, 509. 

42 AtaKelyan, 1976, 276-277. 

43 Chaumont dans Dédéyan, 1982, 100. 

4 Id, ibid., 101. | 

4 Id., ibid., 107. Notons qu'Artawazd conseille aux Romains de passer par 

l'Arménie, peu propice au déploiement de la cavalerie des Parthes, pour attaquer ces 

derniers (id, ibid). 

46 Sahinyan, 1977, 704. L'auteur, dans Les 40.000 hommes de la Cour, compte les 
_Contingents royaux et ceux du “mardpet” ou chef des eunuques. 

47 AfaKelyan, 1976, 273-274. 

48 Jbid., 274. 
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En Grande Arménie, de l’avènement de Tigran le Grand (95 av. J.C.) à 
la destitution, par Byzance, du dernier roi d’Ani, Gagik II (1045), a 
prédominé le cavalier lourd (recruté dans la noblesse) et entièrement 
cuirassé (en arménien sparazën, “entièrement équipé”), autrement dit le 
cataphractaire®0. Les sources écrites et les monuments des VE-VIE siècles 
nous permettent complémentairement de nous représenter le cavalier 
lourd arménien ou iranien. Nina Garsoïan cite, entre autres, d’après les 
Buzandaran patmutfiwnk, la confrontation armée, dans le royaume 
d'Arménie, du roi Varazdat (374-378) et du généralissime Manuël 
Mamikonean: “Le roi Varzadat et le sparapet Manuël s’avancèrent en 
champions l’un contre l’autre tenant leurs lances. Et lorsque le roi 
Varazdat leva les yeux ... et vit le sparapet Manuel dans la grandeur de 
sa stature et la splendeur de sa personne, entièrement couvert des pieds 
à la tête de son armure de fer, forte et impénétrable, ainsi que la solidité 
de son coursier, cuirassé lui aussi d'une armure indestructible, il le 
conçut dans son esprit comme une haute montagne inaccessible”51. 

Au sein même de la cavalerie lourde formant l'azatagund, semble 
s'être dégagé un corps d’éntir ark!, de ‘ ‘guerriers d’élite”%2. De cette 
armure complète du cataphractaire, nous trouvons, à travers les siècles, 
quelques repreésentations. Le hecealS3, le cavalier bardé de fer de 
l'époque arsacide, devait avoir un équipement assez proche de celui de 
la statue équestre du roi sassanide Peroz (V® siècle), dans la grotte de 
Tag-i-BostanS#: entièrement bardé de fer, coiffé d’un heaume, revêtu 
d'une longue cotte de mailles, il monte un destrier que protège un avant- 
train de métal et se tient immobile, la lance en arrêt. Le cavalier, quoique 
ne disposant pas d’étriers à cette époque, manie la lance comme on le 
fera dans l'Occident médiéval “pour percer et pour désarçonner 
l'adversaire”. Il était armé en outre de la longue épée (suser), de l'épée 
courte (fur) et du poignard (nran) et était également équipé d’un arc, à 
peu près comme son contemporain iranien. Les saints cavaliers sculptés 
sur la façade nord de l’église d’Attamar (X® siècle), s'ils ont le visage à 
découvert, paraissent protégés par des lamelles métalliques disposées 


49 Ibid, 216. | | 

% Sur “zën” et “spaïazën”, cf. Garsoïan, 1989, 571-572. 
51 Cité par Garsoïan, 1991, 388. 

52 Arakelyan, 1976, 273. 

53 Sur “heceal”, cf. Garsoïan, “zôrk”, “zôr”, la, 573-574. 
54 Ghirshman, 1962, p. 192. 

55 Garsoïan, 1991, 389. 
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sur une cotte de cuir, tandis ” leur cheval semble doté d'un. 
harnachement simplesé. 

Dans les portraits de Jean Tzimiskès et de Mélias (église de Çavus In), 
équipement et harnachement sont très proches de ceux des précédents. 
L'équipement de Mélias nous est décrit ainsi: cuirasse très longue (peut- 
être caractéristique des cavaliers arméniens) passée sur la tunique, 
pantalons bouffants et bottes (passées dans les étriers parfaitement 
discernables)”7. Le chroniqueur arménien Mattéos Urhayec‘i (Matthieu 
d'Edesse), accusant les Byzantins d’avoir désarmé l'Arménie, une fois 
celle-ci annexée au milieu du XI® siècle, décrit indirectement 
l'équipement militaire: les jeunes gens sont dépouillés de leurs fortes 
cuirasses, de leurs casques d'acier, des cottes de mailles qui enserraient 
leurs épaules8. Il vaudrait la peine de faire une étude comparative avec 
le cavalier lourd byzantin des IXE-XI® siècles, que l’on nous dit revêtu 
d’une cuirasse de mailles ou de lamelles cousues sur une casaque de cuir, 
ayant casque, jambières métalliques et gantelets, tandis que le cheval, qui 
est monté avec selle et étriers, est protégé, à l’avant-train, sur la poitrine 
et sur le ventre, par des pièces de métal®?. 

Le cavalier arménien est avant tout un lancier, dont la charge doit 
désorganiser l’adversaire: là encore, on a la possibilité de se référer à la 
sulpture perse de la période des Sassanides: à Firûzabad, le roi Artaëir 

(première moitié du IIS siècle) nous est montré désarçonnant son 
adversaire qu'il attaque de dosft, Le thème est repris, pour Hormizd II 
(début du VIE siècle), à Naqsh-i-Rustamél. Dans ces deux scènes, la lance, 
longue d'environ 2,50 m, est tenue par le cavalier qui monte sans étriers, 
sans que la main soit calée. Les chroniques arméniennes sont émaillées 
de description d’affrontements à la lance62. A la fin du VIE siècle, selon 


56 Aght'amar, fig 51, 84, fig. 52, 85. Les sculptures d’Ait’amar montrent bien le détail 
de l'équipement militaire (cf. David et Goliath, fig. 39, 68, un cavalier tirant à l'arc, 
_ fig. 43, 74). Sur le détail de l'équipement du cavalier noble sous les Arsacides, cf. 
Garsoïan, 1989, “zën”, 568-572. 

57 N. Thierry, 1985, sch. 2, 479 et 481. Le visage, haut et large, de Mélias, avec une 
barbe fournie et d’épais cheveux noirs retenus par un bandeau, accessoire, semble-t- 
il, des cavaliers arméniens, paraît beaucoup plus typé que celui de Jean Tzimiskès 
(id., ibid.,). 

58 Ed., 1898, 127, Dulaurier, 1858, p: 114. | 
59 Bréhier, 1969, 371. Cf. aussi, sur le one Dagron (G.)/ Mihaescu (EL), 1986, 184- 
190. | 
60 Ghirshman, 1962, 129-130. 
61 Id., ibid., 177-179. 

62 Dédéyan, 1987, 170-171. : 
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l'historien Sebëos, l'empereur byzantin Maurice ordonna de rassembler, 
pour les envoyer dans les Balkans combattre les Avars (un peuple de 
souche turco-mongole), “toute la cavalerie arménienne6S et en même 
temps tous les nobles naxarark‘habiles à la guerre et maniant bien la lance 
dans le combat”64. Il est significatif que le terme “compagnon d'armes” 
et, par extension “allié”, se dise nizakakic', compagnon de lance”65. 

3. Le recrutement par les Etats voisins. 

Les traditions équestres des Arméniens (qui disposaient également 
d'une cavalerie légère) ont fait que les puissances environnantes ont 
souvent eu recours à leurs cavaliers. Lors de l'expédition contre les 
Parthes du triumvir Marc-Antoine, en 36 av. J.C., le roi Artawazd lui 
fournit 16.000 cavaliers (dont 6000 cataphractaires d'élite) et 7000 
fantassins6é. | | 

Héritiers des Romains en Orient, les Byzantins ont très largement fait 
appel à la cavalerie arméniennef?, comme Maurice; le Stratégikon (Traité 
militaire) attribué à cet empereur nous décrit la nouvelle cavalerie 
équipée par les Byzantins conformément aux traditions de la steppe: 
cotte de mailles en forme de collerette couverte de toile, cuirasse à 
capuchon, gantelets, jambières, casque orné d’aigrettes, armement 
offensif composé de l'arc, du javelot, de l’épée8. La cavalerie 
arménienne, recrutée pour combattre les Avars, offrait là quelques 
similitudes. Sous l’empereur Héraclius (610-642), l’armée, destinée à 
mener la contre-offensive contre les Sassanides, était recrutée chez les 
Arméniens, les Géorgiens et les Perses6?. 

La période faste de l'enrôlement des Arméniens à Byzance est celle de 
la dynastie macédonienne (867-1057), en réalité d'ascendance 
arménienne. On a pu calculer que, au X® siècle, environ un quart de 
l’armée des thèmes (les troupes provinciales de réserve dont le rôle est 
primordial jusqu’au milieu de ce siècle) était alors de recrutement 
arménien”. À partir du milieu du X® siècle (début de la Reconquête 
byzantine, effectuée aux dépens des Arabes), la petite noblesse 


63 “Ayrew ji”. Sur ce terme, cf. Katvalyan, 1974, 354-356. 

64 Cité par Dédévyan, 1982, 167. 

65 Garsoïan, 1989, “zën”’, à “nizak”, 569. 

66 Chaumont dans Dédéyan, 1982, 108. 

67 Cf. l’ensemble de Dédéyan, 1987, et plus largement, Haldon, 1979. 
68 Bréhier, 1969, 344-345. 

69 Id., ibid. 

70 Charanis, 1963, 20-21. 
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arménienne, fournissant un service de cavaliers lourds, envahit les rangs 
de l’armée byzantine à la faveur des annexions (comme celle du Tarôn en 
966) ou des migrations. Peut-être est-ce sous son influence que 
l'équipement des stratiotes (les soldats des thèmes, servant le plus 
souvent à cheval) est devenu plus conséquent et a nécessité que soient 
triplés les revenus affectés à son entretien’1, D'ailleurs, les Arméniens 
sont encore plus nombreux comme fantassins, dans les nouveaux thèmes 
(dits “thèmes arméniens”) créés dans les régions souvent montagneuses 
enlevées aux Arabes. Dans son Traité sur la guérilla, l'empereur 
Nicéphore Phokas nous donne, entre autres renseignements, des 
indications sur les stratiotes arméniens?2. Il y avait aussi des contingents 
que les souverains arméniens fournissaient à titre d’alliés de Byzance 
comme le corps de “10.000 Arméniens, des plus braves, tout équipés”, 
visiblement des cataphractaires, que le roi Aëot IIT fournit en 974 à Jean 
Tzimiskès”3. Enfin, avec la cession forcée des royaumes arméniens à 
Byzance, les ex-souverains pénètrent dans l’Empire avec leur azatagund: 
ainsi le roi de Vaspurakan qui, en 1022, émigre en Cappadoce avec 14000 
cavaliers/4. 

Comme satrapie de l'Empire perse, l'Arménie fournit des contingents 
aux Achéménides: à Issos, en Cilicie (333), l'armée opposée à Alexandre 
le Grand compte 7000 cavaliers et 40000 fantassins arméniens5; à 
Gaugamèles, en Mésopotamie (331), la cavalerie arménienne occupe 
l'aile droite’6. Plus tard, les Arsacides arméniens doivent constamment 
fournir des cavaliers au Shâh pour combattre les nomades de souche 
iranienne et surtout turco-mongole (Huns Hephtalites), voire indo-scythe 
(Kouchans), qui menaçaient la frontière orientale de l’Empire 
sassanide?7. 

Lors de l'établissement de leur domination sur l'Arménie, au milieu 
du VII® siècle, les Arabes exigent que les Arméniens tiennent 
constamment à leur disposition un contingent de 15.000 cavaliers’8. 
Intégrée au système de défense des Arabes, la cavalerie cuirassée 


71 Dédéyan, 1987, 189. 

72 Dagron/Mihaescu, 1986. 

73 Dédéyan, 1987, 183. 

74 Ibid., 191. 

7 Chaumont dans Dédéyan, 1982, 89. 
76 Id. ibid. 

77 Dédéyan, 1987, 170. 

78 Id., ibid., 171. 
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. arménienne fut particulièrement utile pour arrêter les incursions 
 dévastatrices des. Khazars, peuple turc (dont les cadres étaient de 
confession juive) établi au nord du Caucase et qui franchissait 
régulièrement les frontière de l’Empire musulman”. 

11 faut relever ici que ce sont surtout les cataphractaires arméniens qui 
ont été utilisés par les empires voisins pour combattre une cavalerie, elle 
aussi puissament équipée, et de tradition turco-mongole (Avars, 
Khazars). Dans le Proche-Orient des X€-XIE siècles, à Byzance, en 
Arménie ou dans le monde arabe, c’est le cuirassier qui eut la primauté 
au sein de la cavalerie. Lors de la première invasion turque en 
Arménie, (dans le Vaspurakan), datée de 1018, l’azatagund fut surpris, sur 
le plan technique: apparemment légèrement équipés et dépourvus de 
casques, les Turcs nomades (ou Turcomans), dotés d’arcs, décimèrent les 
Arméniens, qui chargeaient l'épée haute et sans avoir pris la peine de 
revêtir leurs cuirasses et qui, de plus, paraissaient peu habitués au tir des 
flèchess1. 

Cependant, les cataphractaires arméniens allaient, plus ou moins, 
s'adapter à leurs nouveaux adversaires, d'autant que, au XII* siècle, 
ceux-ci se dotaient d’une armée plus classique. L'arrivée, avec la 
Première Croisade, des chevaliers de l'Occident, eux-aussi lourdement 
armés et donnant la primauté au combat à la lance, appartenant de 
surcroît au monde de plus en plus fermé des nobiles, allait déterminer de 
féconds échanges. 


III) La complémentarité arméno-franque au XII° siècle. 

. 1. Contribution des Arméniens au succès initial de la Éade. 

: Par suite de mouvements migratoires soit suscités par Byzance au X® 
siècle pour repeupler des régions évacuées par les Arabes, soit 
consécutifs aux invasions des Turcs saldjükides en Grande Arménie au 
XI° siècle, les Croisés trouvèrent les Arméniens installés le long de leur 
itinéraire ou même dans les régions où ils allaient fonder des 
principautés durables. C’est ainsi que, traversant la Cappadoce, les 
Francs, lorsqu'ils passèrent dans la partie orientale de cette province, 
entrèrent “dans la terre des Arméniens”, comme l’appellent leurs 
chroniqueurs. Au X® siècle, avec la colonisation militaire de Mleh/Mélias 





79 Id. ibid., 172. 
80 Sur l’évolution technique, Cahen, 1971, 483-493. 
81 Mattéos, éd. 1898, 47, Dulaurier, 1858, 41. 
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(le fondateur du thème de Lykandos), au XI® siècle, avec le transfert 
forcé, par les empereurs de Byzance, des divers souverains des royaumes 
arméniens et de leurs vassaux, accompagnés de leurs familles, avec 
l'installation même du catholicos et des cadres ecclésiastiques, la 
Cappadoce s'était arménisée®2. Pendant le siège d’Antioche (prise le 3 
juin 1098, grâce au Normand Bohémond de Tarente), l’ancienne 
métropole de l'Orient byzantin, les Croisés prirent conscience que la 
population de la ville, pour presque un tiers, était arménienne (étant, 
pour le reste, grecque ou syriaque) et que la montagne aux alentours 
était en partie aux mains de paysans, voire de seigneurs arméniens83. La 
principauté franque d'Antioche (1098-1268) recouvrira toute cette 
région. L 
Plus à l'est, l Euphratèse (la région du coude de l'Euphrate), 
improprement appelée “Arménie” par les chroniqueurs francs, est 
fortement colonisée par les Arméniens (qui concurrencent l’ancienne 
population syriaque); ils sont largement présents dans les villes, elles- 
mêmes placées soit sous le contrôle d'une garnison turque occupant la 
citadelle, soit sous l'autorité de princes arméniens, anciens commandants 
byzantins, auxquels la débâcle de l’Empire (défaite de Mantzikert, 
devant les Turcs, en 1071) a donné une autonomie de fait: c’est le cas de 
deux frères, Got Vasil (“Basile le Voleur”) et Bagrat, qui sont à la tête 
- d'une véritable principauté (essentiellement en Commagène), où ils 
accueillent les rescapés des lignages de Grande Arménie et le catholicos; 
à un moindre degré, c'est le cas de T'oros, le gouverneur d'Edesse (dont 
les habitants arméniens, révoltés, livrent la ville à Baudouin de Boulogne 
le 9 mars 1098)8. A court ou à moyen terme, les territoires des uns et des 
autres sont intégrés au comté franc d'Edesse (1098— 1150). | 
Enfin, la Cilicie, dont la partie montagneuse est déjà sous le contrôle 
des Rubëniens, anciens vassaux des Bagratides d’Ani, et dont la plaine 
est disputée entre les Byzantins, ses anciens possesseurs, et les 
Normands (Tancrède, parent de Bohémond, l’a occupée), compte 
également une population arménienne importante, à côté des Grecs et 
des Syriens jacobitess5. 


82 Sur l’arménisation de la Cappadoce, Dédéyan, 1981, 1. 

83 Grousset, 1934-1936, t. I, passim, Cahen, 1940, 184-185. 
84 Sur l’Euphratèse, Dédéyan, 1990, t. 4. . 
8 Id. ibid., particulièrement t. 2. 
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Cilicie, Antiochène, Euphratèse, entre 1072 et 1086, avaient fait partie 
de la vaste principauté de l’Arménien Philarète, un ancien général au 
service de Byzance (de confession Chalcédonienne) dont l'autorité 
vigoureuse avait attiré de Grande Arménie les PORAARONS malmenées 
par les Turcsfé. : 

Refoulée vers le sud, la ROME arménienne y avait trouvé des 
conditions le plus souvent favorables à la poursuite de son activité 
militaire, en particulier des possibilités de remonte pour la cavalerie. En 
1158, pour amadouer l’empereur byzantin Manuel Comnène qui venait 
en Orient, à la tête d’une formidable armée, récupérer les anciennes 
terres byzantines occupées par les Arméniens et les Francs, le prince 
rubënien T'oros II lui amène des têtes de bétail et des jis taëik, c'est-à-dire 
des chevaux “arabes”, ou plutôt “turcs”, peut-être ces “turcomans” 
grands et vigoureux, fort prisés par les Francs®7. A la fin du XIITÉ siècle, 
le roi Het‘um II était en mesure de rassembler 12.000 cavaliers.87bis Divers 
actes diplomatiques attestent les ressources de la Cilicie. Dans son 
privilège de 1288 aux Génois, le roi Lewon II spécifie: “Les animaux que 
l'on tirera de notre pays sont taxés à quatre besants à la croix pour un 
cheval ou un mulet [...]”88. Dans le traité de paix de 1285 imposé par les 
sultans mamlûüks d'Egypte, il était astreint à laisser circuler librement 
dans son pays les marchands de chevaux et de mulets®?. Dans le traité de 
1288, il devait fournir périodiquement aux Mamlüûks 25 chevaux châtrés 
et 25 excellents mulets”. Divers traités à caractère hippologique furent 
traduits en Cilicie à la fin du XIII siècle: un traité sur L'art de ferrer les 
chevaux, traduit de l'arabe; les Geoponika, un traité d'agriculture traduit 
de l'arabe (mais originellement composé en grec) comportant des 
indications sur la médecine des chevaux?1; et surtout le Traité vétérinaire 
du cheval et de la bête de somme en général composé vers 1296-1298 par le 
médecin Faradij (chrétien sans doute, originaire de Bagdad), œuvre qui, 


86 Sur Philarète, id., ibid., 1990, t. 1. 

87 Grigor Eréc, continuateur de Mattéos, éd. 1898, Dulaurier, 1858 (dans la 
Chronique du Pseudo-Smbat, éd. 1956, 178, on parle de “chevaux nobles”). A 
l’arrivée de l’empereur, T'oros s'était enfui avec ses chevaux (variante donnée par un 
seul manuscrit), ses richesses, ses grands et sa famille (417,353). A la tête de son 
“hecelagund” (corps de cavaliers) il errait çà et là (ibid.).  87bis D.A., t. 2, 170. 

88 Langlois, 1863, 155. 

89 Id. ibid., 221. 

90 Mahé, 1981, 487. 

91 Id. ibid. 
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plus qu'une traduction pure et simple, paraît être une synthèse 
personnelle de divers auteurs orientaux et, particulièrement, arabes°?2. 

On voit que les témoignages concernant les chevaux sont 
particulièrement abondants en ce qui concerne la Cilicie, qui fut la seule 
région colonisée par les Arméniens à former un Etat durable, principauté 
(1073-1198) puis royaume (1198-1375). Ceci confirmerait une hypothèse 
formulée jadis par E. Rey, selon laquelle la principauté arménienne de 
Cilicie était l’un des fournisseurs des Francs d'Orient en chevaux: “Les 
haras entretenus par les Francs ne pouvant suffire aux besoins des 
principautés, c'était non seulement du royaume de Petite-Arménie, où 
l'élevage était très développé, mais encore de toutes les contrées voisines 
que ces derniers tiraient une grande partie de leurs chevaux de guerre et 
de leurs sommiers”# Les chevaux les plus prisés par les Francs étaient 
les turcomans, “bêtes de grande taille, sans crinière et très résistants à la 
fatigue”, et les diverses variétés de chevaux arabes’. Les Kurdes leur 
amenaient sans doute des chevaux de Perse”. 

Mais l'Euphratèse ne paraît pas avoir été non plus dépourvue de 
chevaux: le poète arabe Mutanabbi (milieu du X® siècle), à propos de la 
ville de Maraë (commandant le passage entre la Cilicie et l'Euphratèse), 
évoque les chevaux au poil ras sur ses hauteurs quand le nuage d'hiver a 





92 Id. ibid., 488-489. 

93 1883, 34. 

9% Id., ibid. Peut-être les chevaux faëik amenés par T'oros II au Basileus étaient-ils en 
réalité des “Turcomans”. La difficulté de s'approvisionner en chevaux pour les 
Francs explique l'indemnité du “restor” payée à tout noble dont la monture (cheval 
ou mule) avait été tuée ou blessée. Cette indemnisation était effectuée sous le contrôle 
du maréchal qui vérifiait les conditions dans lesquelles avait été causé le dommage 
(des fraudes étaient possibles); une fois le “restor” acquitté, le noble devait se 
procurer une nouvelle monture dans les quinze jours (Assises de Jérusalem, édit. 
Beugnot, t. 1, ch. X, 613, ch. XI, 613-614). Le roi de Jérusalem Baudouin II (1152- 
1162) s’attira un opprobre provisoire en se laissant persuader par des nobles 
d'attaquer des nomades turcomans auxquels le souverain avait donné l'autorisation 
de faire paître leurs troupeaux dans les environs de Baniyas, pour leur ravir en 
particulier leurs nombreux chevaux (Guillaume de Tyr, RHC, HOc, t. 1, vol. 2, 856). 
Sur les précautions que prenaient les Francs pour acheminer leurs chevaux, voir le 
cas de quatre destriers, dont un “grand turcoman d'armes”, conduits à Tripoli en 
1282, par le soin des Templiers, pour le compte du sire de Gibelet (Mas-Latrie, 1861, t. 
3, 665). Ibn Shaddäâd (Bahâ’ al-Dîn) rapporte comment, en 1162, Shirküh, oncle de 
Saladin, fit main basse sur les chevaux des haras (quatre cents au total) mis à la 
patûre par les Francs de Tripoli en dehors de la ville (RHC, HOr, t. 3, 209). 

% Rey, 1883, 34. 
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fait tomber la neige sur les chemins%. La région d’Edesse, également 
colonisée par les Arméniens, paraît aussi avoir été propice à l'élevage des 
chevaux. En 1112, d’après la princesse-écrivain Anne Comnène, des 
. représentants de l’empereur Alexis Comnène, ayant reçu de l'argent du 
duc byzantin de Chypre, “achetèrent avec cela des chevaux de race à 
Damas, à Edesse, et même en Arabie”?7. 

La région de Nisibe, vers la frontière GHeniale du comté d’ Edesse, 
nous est décrite également par le géographe arabe Ibn Hawkal (il est 
. vrai, à la fin du X® siècle), comme dotée “de vastes domaines arrosés par 
la pluie, splendides et avantageux, où abondaient le grand et le petit 
bétail grâce à l’élevage”#. Elle était “célèbre pour ses chevaliers”®?. 

_ L'auteur nous décrit l'émigration de la tribu arabe des Banüû Habib vers 
l'Empire byzantin: “l’ensemble s'éleva à environ dix-mille cavaliers, 
montés sur des chevaux de race”19. Ils étaient “précédés d’un nombre 
presque aussi grand de chevaux de main, également de race, de mules 
agiles portant les serviteurs, les esclaves et les clients”101, En 1103, le 
” comte d’Edesse enlève, dans la région de Mârdân, des milliers de têtes de : 
bétail et environ mille chevaux1®2. D'une manière générale, la Djazîra (en 
gros la Mésopotamie du Nord), dont l’Euphratèse formait la partie. 
occcidentale, nous est décrite par les sources arabes comme une région 
dont les steppes étaient riches en pâturages et où l'élevage de chevaux 
et des moutons était habituellement pratiqué1%. bu 

_ Les Arméniens de Cilicie et d'Euphratèse (peut- être à un moindre 
degré pour cette dernière région), sinon ceux d’Antioche (du moins 





%6 Vasiliev/Canard, 1950, 318-319. 

97 1937-1967, t. 3, 154. Cet achat est surprenant dans la mesure où, à Chypre même, 
on élevait de puissants chevaux, comme l’atteste, à l'époque de la IIIe Croisade, le 
poème d’Ambroise, Estoire de la guerre sainte. 

98 Ibn Hawkal, 1964, t. 1, 205. 

.% Id, ibid. | 
100 Id., ibid. Ibn Hawkal nous décrit, à cette occasion, l'armement des cavaliers 
“armés de pied en cap, avec des cottes de mailles et des cuirasses dorées, dotés 
d'épées et de lance” (ibid.). 

101 Id. ibid. - . 

102 Mattéos, éd. 1898, 294, Dulaurier, 1858, 253. Ces razzias étaient fréquentes: en 
1160, le prince d’Antioche, Renaud de Châtillon, est capturé par les Turcs en tentant 
d'enlever des troupeaux de bêtes à cornes, de chameaux et de chevaux mis en pacage 
entre Maraë et Duluk (Grousset, 1934-1936, t. II, 424). 

103 Canard, 1965, 537. Sur les races de chevaux au Proche- Orient, cf. Kretschmar, 
1980, 151-155. 


G. Dédéyan: le cavalier arménien | 213 


n’avons-nous pas recueilli d'informations probantes)l%4 paraissent donc 
avoir disposé de bonnes conditions de remonte, et même avoir été en 
mesure, comme nous l'avons vu pour les premiers, de fournir des 
chevaux aux Francs. 

Ceci nous amène à évoquer plus précisément l'accueil réservé par les 
Arméniens aux Francs de la Première Croisade. Il est avéré que, dans 
leur progression, les Croisés virent souvent les Arméniens (à un moindre 
degré les Syriens jacobites, qui n'avaient pas d'organisation militaire) 
leur ouvrir les portes des villes. l05bis Ce fut le cas à Maraë et à Edesse (où 
_ commandait l’Arménien chalcédonien T'oros), villes qui étaient restées 

entre leurs mains (sous l'autorité théorique de Byzance)1%6. Ce fut le cas 
également dans la plaine ciliciennel®. L’attitude des chrétiens 
d’Antioche fut plus opportuniste, en raison de la surveillance exercée par 
le commandant turc. Ce fut cependant un Arménien renégat qui permit. 
aux Croisés d'entrer dans la ville1@6; auparavant, les Francs avaient reçu 
l’aide logistique des princes arméniens de Cilicie1®. Les Arméniens, 
parfois les Syriens, des places fortes voisines d’Antioche (comme Härim 
et Artâh)110 ou échelonnées sur les rives de l’Oronte, dans le Rûdj,111 à 
l'approche de la Croisade, se soulevèrent contre la garnison turque. Les 
petits seigneurs de l'Euphratèse que les Turcs avaient placés sous leur 
-authorité firent de mêmel12. 
.Il n’est pas exagéré de dire que les deux Etats croisés du Nord, 
principauté d'Antioche et comté d’Edesse, durent leur création au 
concours des Arméniens. Inversement, on peut se demander combien de 
temps les principautés arméniennes auraient subsisté, du moins celles de 
Cilicie (en Euphratèse, il y eut de violents conflits entre princes francs et 
princes arméniens), sans l’arrivéé des Croisés, qui infligèrent aux Turcs 
leurs premières défaites. 





104 Notons que la dépression du Rüûdj paraît avoir été très fertile. Shayzar, au-delà du 
Rûdj, semble avoir fourni à ses émirs les montures nécessaires. La région d'Alep (qui 
était sous autorité musulmane) avait de bons pâturages. Dans certains traités, 
Tancrède donne aux musulmans des chevaux de pre 

105 Rey, 1883, 34.  105bis France, 1995. 

106 Grousset, 1934-1936, 40, 54-55. 

107 Id. ibid., 45-49. 

108 Id., ibid., 95. 

109 Id. ibid., 78. 

10 Id. ibid.; 86-87, Cahen, 1940. 1, 209. 

111 Cahen, 1940. 1, 209. 

112 Id., ibid., 210. 
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2. Le rôle militaire. 

Les Arméniens prirent part aux combats des Croisés à des titres 
divers. Certains princes furent tout simplement leurs alliés. Ce fut le cas 
de T'oros ler (1100-1129) qui aida Tancrède, régent d'Antioche, à chasser 
les Byzantins de la plaine cilicienne!15. Presque tout au long du XIIe 
siècle, les Rubëniens intervinrent de la sorte. Ce fut le cas, encore, de Got 
Vasil (Basile le Voleur) qui, en 1110, se joignit au roi de Jérusalem, au 
prince d’Antioche et au comte d’Edesse, pour repousser la contre- 
croisade de l’atabeg de Mossoul!l4. Il y avait également des seigneurs 
arméniens vassaux des Francs et qui fournissaient, à ce titre, une aide 
militaire. Gabriel, un Arménien chalcédonien, quoique duc byzantin de 
Mélitène, prêta l'hommage à Baudouin de Boulogne, comte d’Edesse 
(1098-1100) et reçut, à titre de protection, une escouade de chevaliers115, 
Vers le milieu du XII siècle, les seigneurs arméniens de Katkat étaient 

les plus puissants du comté d’Edesse (réduit à la région à l’ouest de 
l’Euphrate)!16. Enfin, les Arméniens pouvaient servir à titre de sujets des 
princes francs: ce fut le cas à Edesse, mais aussi à Antioche. Si les sources 
mentionnent parfois les fantassins, c’est surtout aux cavaliers qu’elles 
font allusion: cavaliers lourds armés de la lance, mais combattant aussi à 
l'épée, les Arméniens pouvaient compléter largement les effectifs 
modestes des chevaliers et même des sergents francs. Précisons qu'il ne 
s’agit pas ici de Turcoples, originellement métis de Grecs et de Turcs, 
dont les Byzantins avaient fait leur cavalerie légère. En 1104, Baudouin 
du Bourg, comte d'Edesse, fait appel au prince d’Antioche ainsi qu’à 
“toutes les troupes des Arméniens”117, cette expression désignant peut- 
être la milice urbaine d’Edesse. En 1110, lorsque le roi de Jérusalem vole 
_au secours d’Edesse menacée par les Mossoulitains, tous les guerriers de 
la région, “tant les Francs que les Arméniens, frères en religion”, le 
rejoignent!18. Le comte d’Edesse serait venu avec 400 cavaliers francs et 
10000 miliciens arméniens!1®. En 1119, Roger de Salerne, prince | 
d’Antioche, affronte le prince turc d'Alep avec 600 cavaliers francs, 500 . 


113 Anne Comnène, 1937-1967, 3, 57. 

114 Cahen, 1940. 1 257. 

115 Grousset, 1934-1936, T. 1, 381-382. 

116 Chabot, 1899-1905, t. 2, 294. 

117 Mattéos, éd. 1898, 295, Dulaurier, 1858, 254. 
118 Albert d'Aix, 1879, 672. 

119 Id, ibid. 
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cavaliers arméniens, 400 fantassins (ou 4000 ?) et 10000 malandrins120, En 
1125, l’armée levée dans tous les Etats croisés par le roi de Jérusalem 
pour secourir la ville de ‘Azâz compte 1300 cavaliers francs, 500 cavaliers 
arméniens et 4000 fantassins!21, L'azatagund des princes arméniens 
pouvait être considérable. Si les seigneurs d’al-Bîra, vassaux des comtes 
d'Edesse, ne disposaient que de 1000 cavaliers122, on peut multiplier au 
moins par cinq les effectifs de Got Vasil ou de T'oros If, maîtres 
d'importantes principautésl%5. Les sources arméniennes désignent les 
cavaliers francs et arméniens par le même mot de jiawor, “cavalier”, qui, 
dans les deux cas, désigne une cavalerie noble, celle des milites ou celle 
des azatk' 124, 

Un événement important dans l'assimilation des seconds aux 
premiers est la victoire de ‘Azâz en 1118. Roger de Salerne, à l’occasion 
d’une sortie des Turcs, abondonna à Lewon, frère de T'oros I€f de Cilicie, 
le soin de l'attaque: celui-ci, chargeant. à la tête de son contingent, refoula 
l'ennemi jusqu'aux portes de la ville15, “Dès ce moment, Roger se prit 
d'affection pour les troupes arméniennes”, nous dit la chroniquel26. 

3. La mentalité de Croisade 

Dans le monde chrétien, les Arméniens sont parmi les premiers à 
avoir pratiqué la guerre sainte (le plus souvent une guerre sainte 
défensive). Ainsi, le général Vardan Mamikonean et ses compagnons, 
puisant leur ardeur dans la présence à leurs côtés du clergé arménien, 
avaient combattu les Perses mazdéens à Awarayr (451) et leur mort, 
ayant été assimilée à un martyre, devait être désormais solennellement 
commémorée par l'Eglise arménienne. A l’époque de la Reconquête 
byzantine, les tentatives de Nicéphore Phokas pour faire, de même, 
élever sur les autels les soldats morts dans la guerre arabe, pourraient 
s'expliquer par l'importance de l'élément arménien dans les armées 
impériales de l’époque. Les récompenses spirituelles promises aux 
combattants par les papes Urbain II et Eugène II, promoteurs, 
respectivement de la Première et de la Deuxième Croisade, n'avaient pas 


120 Mattéos, éd. 1898, 344, Dulaurier, 1858, 299. 

121 Mattéos, éd. 1898, 362, Dulaurier, 1858, 316. 

122 Sur ces équivalents, cf. Dédéyan, 1990, t. 3, 712-714. 

125 Mattos, 1898, 337, Dulaurier, 1958, 293. 

124 Sur le problème des effectifs fournis par les Arméniens, cf. Dédéyan, 1990, 
passim. 

125 Matt&os, 1898, 352, Dulaurier, 1858, 298. Le texte suggère une charge à l'épée. 

126 ]d., ibid. Sur les problèmes militaires en général, cf. Smail, 1956, Marshall, 1992. 
Pour les Arméniens, cf. Dédéyan, 1994. 
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de quoi surprendre les Arméniens. Lewon, susmentionné!?7, comme 
Tancrèdel#8, est qualifié de “champion du Christ” par Mattéos Urhayec'i. 
C'est un moine arménien, Barset, qui compose, après 1149, l'Oraison | 
funèbre de Baudouin, comte de Maraë et de Kesun, son pénitent disparu dans 
_ la guerre turque, auquel il promet qu’ “il sera couronné avec les princes 
pieux et les intrépides confesseurs de la foi”12. Les saints militaires . 
revendiqués comme protecteurs par les Arméniens et par les Francs sont 
en partie les mêmes (saint Georges, saint Théodore). Pour l’un et l’autre 
peuples, ces figures surnaturelles interviennent dans la bataille. Ainsi, le 
chroniqueur normand Orderic Vital évoque-t-il l’arrivée triomphale des 
saints Georges, Démétrius, et Mercure, lors de la bataille d’Antioche (28 
juin 1098)13%0, Selon le Pseudo-Smbat, saint Georges et saint Théodore 
seraient venus aider le futur roi Lewon Jef, en 1187, dans sa lutte contre 
le Turcoman Rustamtil. oo 
Cette complémentarité et ces ressemblances, que nous avons 
soulignées, entre cavaliers nobles arméniens et chevaliers francs, ont 
facilité les mutations de l’époque suivante. 


IV) Les chevaliers du royaume arménien de Cilicie. . 

1. La révolution technique sous Lewon le Magnifique. 

Le règne du Rubënien Lewon IeT le Magnifique, couronné roi (1 198) 
sous la double suzeraineté de l'empereur d'Occident et du pape de 
Rome, est marqué par une série de transformations dans tous les rouages 
de l'Etat arméno-cilicien. Peu après le couronnement, l'archevêque de 
Tarse, Nersës de Lambron, accusé de réformer l'Eglise arménienne dans 
un sens trop latin, dressa, dans sa Lettre adressée au roi Lewon132, 
l'inventaire des modifications que ce dernier avait apportées dans le 
domaine laïc, le défiant de les annuler, particulièrement en ce qui 
concerne l'équipement des cavaliers1%5: “Montez des destriers sellés134 





127 Loc cit. 

128 Id., 308, 267. 

19 DA, t. 1, 1869, 219. Sur l'idéologie de guerre “sainte” cf. Dédéyan 1990, +3, 724- 
726. 

130 Ed. 1838-1855, 558. | 
151 Akélian, 1956, 204. Sur les saints guerriers, É Dédéyan, 1990, t. 2, 402-404, t. . 3, 
723-724. 

132 D.A.,, t. 1, 579-603. 

158 Id., id, 598. 

134 C'est le mot très rare, “saxtel”, “mettre une e see” (“damb”), donné avec ce seul 
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avec le éuëan, et non des chevaux sans selle garnis du lehl latin”. Le terme 
de ëuÿan vient du persan (peut-être par l'intermédiaire de l’arabe qui 
l'utilise aussi)l%5, mais l'emprunt le plus courant est éauë, qui désigne 
l'anneau de la cotte de maillel#, ou &6ë, qui désigne un avant-train 
cuirassél#, celui-là même dont les anciens nobles arméniens 
protégeaient leurs chevaux de bataille. Le terme de /ehl est emprunté au 
haut allemand leilachen, qui désigne une couverture, une housse de 
chevall38. La lettre précise encore que les Arméniens ont abandonné le 
 turban et ne portent plus des vêtement amples, mais un manteau 
. désormais raccourci et une tunique ajustée, qu'ils ne se nattent plus la 
chevelure et ne se laissent plus pousser la barbe152. 

Les cavaliers arméniens adopteront donc la housse éé cheval des 
Francs, en deux parties, refendue au pote (et peut-être portant le 
blason, répété à droite et à gauche), telle qu’on la voit sur le sceau de Jean 
_ d’Ibelin (première moitié du XIII® siècle)!4. Les chevaux des Arabes et 
des Turcs restaient protégés par des pièces de métal, Peut-être les 
Arméniens empruntèrent-ils également aux Francs le haubert de mailles, 
court, avec jambières également en mailles et (plutôt que le casque 
conique à nasal et couvre-nuque) le heaume cylindrique, tous 
équipements discernables dans une bulle de plomb de Bohémond III 
d’Antiochel#, contemporain et voisin de Lewon!#. 

‘Le sceau de Raymond-Rubën, petit-neveu de Lewon per (issu d’un 
mariage franco-arménien), présente un cavalier vêtu à l’occidentale, 
galopant lance en avant et portant un casque un peu archaïquel#i. Les 
monnaies, surtout celles de Het‘um I€*', successeur de Lewon, montrant le 
_ roi à cheval, passant à droite, et tenant une croix doublet#, de type latin, 
n’offrent pas de détails bien précis. L'Ordo du Sacre traduit du latin (et 
adapté à la royauté arménienne) par Nersës de Lambron nous décrit le 


135 Atatyan, 1971, 3, 218. 

136 Id., ibid. 

17 Id. ibid. 

138 Id. ibid., 274. 

139 D.A., t. 1, 597 et 599, Cf. Les remarques sd’ Alisan, 1888, 196-197. 
140 Rey, 1883, 28 (fig.) et 30.. 

141 Id. ibid., 31-32. 

142 Id, ibid., p. 26-27. 

143 Son fils aîné, Raymond, épousa une nièce de Lewon. 

144 De Morgan, 1981, 191. Sur les données des sceaux concernant l'armement, cf. 
Demay, 1978, 108-185. . 

145 Bedoukian, 1979, pl. IV, fig. 785. 
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roi en costume de chevalier: “L’'Elu devra revêtir ses habits de chevalier, 

le pilon (manteau royal), le éaker (tunique de dessous), les mahmez 
(éperons)"14, De la main des évêques, le roi reçoit l'épéel#. En sortant 
de l’église, le roi monte sur son cheval couvert d’un caparaçon1#8. Les 
seigneurs le raccompagnent, l'épée “à demi au clair”1#. Après le repas 
solennel, le roi fait cadeau de son cheval, de la selle, des brides, au 
connétable150, 

Les miniatures arméniennes de Cilicie nous donnent quelques 
exemples d'équipements militaires: le “Passage de la mer Rouge”, peint 
en 1266 par T'oros Roslin, nous montre les cavaliers égyptiens armés de 
la lance, brandissant une épée légèrement courbée, coiffés d’un casque 
conique (à couvre-nuque, mais sans nasal), vêtus d’un haubert court, 
bottés, dont les chevaux, sellés, ne portent aucune pièce défensivel5l, Le 
“Massacre des Innocents”, (miniature commencée au milieu du XIII® 
siècle par une équipe de six peintres et d'attribution incertaine) nous 
présente des soldats à pied portant le même type de haubert sur une 
tunique courtel52, 

Maniant la lance de temps immémorial, le cavalier noble, que Nersës 
appelle jiawor avec le sens strict du latin caballarius, “chevalier”153, 
participe à des tournois: le chanoine allemand Willebrand d'Oldenbourg, 
visitant la cour de Lewon I®', une dizaine d'années après son 
coûronnement royal (1198), à Tarse, y voit se hâter le roi et les milites 
(“chevaliers”) vers une plaine “où ceux-ci, chevauchant dans toutes les 
directions des chevaux ornés de plaques de métal et rompant des lances, 
se livrèrent à des jeux militaires”154 On sait que, déjà, quelques 
décennies auparavant, l'empereur Manuel Comnène, dans les camps 





146 AliSan, 1888, 328. 

147 Id. ibid., 331. 

148 Id., ibid., 334. 

149 Id. ibid. 

150 Id. ibid., 335. 

151 Donabédian/Thierry, 1987, 282 et fig. 137. 

152 Dournovo, 1960, 106-109. Un Evangile de 1332, enluminé en Grande Arménie 
(Batéë), nous montre les mages à pied, vêtus de courtes tuniques, un léger manteau 
sur leurs épaules, bottés et, au registre inférieur, les “erivarK” (destriers), avec une 
simple selle; un cavalier habillé de manière proche, armé d’un arc et d’un carquois 
(Vaspurakan, 1330), semble de même type. L'allégement du costume peut-être dû ici 
à l'influence mongole, Donabédian/Thierry, 1987, fig. 447, 425. 

153 D.A.,, t. 1, 598. 

154J.M.C. Laurent, 1864, 179. Les chevaux sont phalerati. Les phalerae sont des 
ornements métalliques; nous ne pensons pas qu'il s'agisse d'un équipement défensif. 
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d'entraînement de l’Empire byzantin, divisait la cavalerie en deux corps 
qui, dotés de l’écu allongé et de la longue lance, combattaient l’un contre 
l'autre comme dans les tournois occidentaux 15. Le vocabulaire équestre, 
en Cilicie, est également marqué par les emprunts aux Francs: “faire 
galoper” (un cheval) se dit kalop'ecenel, causatif dérivé de kalop'eli56, 

L'institution de la chevalerie pénétra en Cilicie dans le courant du XII° 
siècle157, L'adoubement des princes du sang (qui n’était pas toujours 
effectué à quinze ans, âge prévu par la législation franque)lf8 allait, au 
XIITE siècle, être l’occasion de grandes festivités 1S8bis, Des rituels latins de 
bénédiction des armes furent traduits en arménient5?. 

Les princes tubëniens s’affilièrent parfois aux Ordres militaires: ce fut 
le cas de Mleh (mort en 1175), qui, d’ailleurs, rompit son vœult0. 
Hospitaliers, Templiers et Chevaliers Teutoniques, sous Lewon I®7, 
avaient la garde de certaines places frontières du royaume de Cilicie161. 

2. Les transformations institutionnelles. 

Depuis 1098, les Arméniens de Cilicie sont en relations étroites avec la 
principauté d’Antioche. Celle-ci avait été fondée par les Normands 
d'Italie du Sud, eux-mêmes venus du duché de Normandie, la plus 
centralisée des principautés féodales dans le royaume de France. Importé 
en milieu méditeranéen, et enrichi d’influences lombardes, byzantines et 
arabes, leur système de gouvernement avait fait la preuve, en Italie du 
Sud et en Sicile, de sa capacité à être exporté162. Dans la principauté 
d’Antioche, le souverain, comme son homologue de Palerme, se réservait 
un domaine terrien important, contrôlait ses vassaux (les barons ou liges) 
et même, grâce à certaines clauses, ses arrière-vassaux. La législation 
normande, consignée dans les Assises d'Antioche (conservées dans leur 
seule traduction arménienne), fut appliquée en Cilicie au XIII siècle163. 


155 Bréhier, 1969, 399. Cf. aussi, Magdalino, 1994. 
156 Mahé, 1981, 489. 
157 Nersës de Lambron, “Lettre adressée au roi Léon” dans D.A.,, t. 1, 498. 
158 Alisan, 1888,212-213.  158bis “Armer chevalier” ,‘adouber”, se dit jiaworec‘nel 
(Akélian, 1956, 234, Dédéyan, 1980, 103) 
159 Aliëan, 1888, 213. 
160 Demurger, 1985, 81. 
161 Aliëan, 1888, 133-134. Nous laissons pour une étude ultérieure le problème des 
chevaliers arméniens de saint Basile soulevé par AliSan, 1888, 213-214... | 
162 Cahen, 1940, 2. | 
163 Edition et traduction Aliëan, Venise, 1876. 
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Les grands seigneurs arméniens, appelés “barons” (paron/paronayk) 
- dès la fin du XII sièclel6{, perdirent l’autonomie dont ils jouissaient en 
Grande Arménie où ils n'avaient à répondre à l'appel. du roi (sauf s'ils 
détenaient des offices à la cour) qu’en cas de danger extérieur. Désormais 
astreints à l’umaÿ (“hommage”), ils étaient /ij (“liges”) du souverain, 
astreints, avec la même rigueur que les barons antiochiens, au carayufiwn 
“service”, i.e. militaire)165, Dans les listes de barons ciliciens conservées 
à ce jour, ceux-ci, à la différence du Gahnamak de l’époque arsacide, ne 
sont pas désignés à partir de leur patronyme et en raison du prestige de 
celui-ci (caractéristique dynastique), mais par leur terre et en raison de 
leur fonction (caractéristique féodale) 166, ce qui montre bien l'intégration 
de la noblesse cilicienne (enrichie de familles nouvelles, dont certaines 
grecques ou franques) à une hiérarchie féodale de type occidental. 
Au sein des grands offices militaires tels que nous les avons observés 
à l'époque arsacide, un remaniement “occidental” s'effectue. Le sparapet, 
“chef des cavaliers” et, par extension, “généralissime”, se transforma en 
gundestapl, “connétable” 167, toujours choisi dans les grandes familles 
(Smbat, frère de Hetum I) et donnant l’ordre de bataille en l'absence du 
roi. Les fonctions propres de commandant de la cavalerie restèrent au 
spasalar1ss8, le “commandant des cavaliers”16, héritage des Arsacides. Le 
connétable a pour lieutenant universel un maraÿax, “maréchal” (il y en a 
deux à Antioche), qui s'occupe de l'équipement militaire, des garnisons 
des châteaux et tient compte des montures des nobles dans le registre du 
restorl20, Pour les grands offices civils, l'influence occidentale est. 
prépondérante également. 
3. Le royaume arménien de Cilicie, base pour la Croisade. 


164 Le mot paron, en arménien moderne, signifie “ monsieur”. 

165 Dédéyan, 1982, 314. 

166 Dédéyan, 1989. Ces lots contemporaines du couronnement de Lewon I€T, ne 
_ précisent pas le nombre de chevaliers et de sergents que doit entretenir le fief, à la 
différence, par exemple du CHHaIQSUS baronum du royaume normand de Sicile, au 
milieu du XIIE siècle. 

167 Dulaurier, “Introduction”, dans D.A., t. 1, LXXV. 

168 Aliëan, 1888, 207, 335,etn. 1. 

169 Dulaurier, dans D.A.,t. 1, LXXV.  . : 

170 Mayer, 1986. Cf. aussi Dulaurier, D.A., t. 1, XC. La charge première du maréchal 
est le soin des chevaux (Cahen, 1940. 1, 453). Sur le registre du “restor”, on inscrivait 
tous les chevaux et mulets appartenant aux chevaliers (ou aux Turcoples) et admis 
par le maréchal (Rey, 1883, 34). 
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Au XIIIe siècle, après la chute du royaume latin de nsien (1187), 
désormais limité de fait à un royaume d’Acre (disparu en 1291), et en 
raison de l’insularité du royaume latin de Chypre, le royaume arménien 
apparaît au pape (qui a obtenu le ralliement du catholicos) comme un 
instrument possible de la reconquête de la Terre Sainte: en 1199, Innocent 

III écrit au roi Lewon If et au catholicos Grigor VI Apirat (1194-1202) 

pour leur annoncer l’arrivée d'une nouvelle Croisade avec ses nonces, 

qui leur remettront la bannière pontificalel71 Après la disparition des 

derniers Etats croisés de terre ferme, la papauté tenta de préserver cet 

_ultime “débarcadère” qu'était la Cilicie. Le prince royal Hetum, comte 
de Korykos, dans la Flor des Estoires de la Terre d'Orient (ouvrage qui 

l'immortalisa comme écrivain français sous le nom de Haython), dont la 

première partie était un projet de “passage” (c'est-à-dire de croisade) 

_ passant par la “Petite Arménie”, rappelait, en invoquant son témoignage 

oculaire, la puissance de l’armée arménienne sous Hetum IT (1226- 

1263), à l'époque de la suzeraineté des Mongols: “Le roi Haïton, de bone 

memoire, fu molt lez [se réjouit beaucoup] de cestui mandement e. 
assembla grant ost [armée] à cheval e à pié de vaillans homes, car en 

_ celui tens le roiaume d’Ermenie estoit en si bon estat que il faisoit bien 

XII” [12.000] homes à cheval e LX” [60.000] homes à pié. [E je ai ce veü 
‘en] mon tens”172. Ces effectifs importants (peut-être explicables par 
. l’éphémère extension du royaume en direction de l’Euphratèse à la 
faveur de la protection de l’TIkhan de Perse) renvoient à ceux du 

royaume bagratide d’Ani. À titre de comparaison, rappelons que, à la 

même époque, en Grande Arménie, la vaste principauté des princes 

ZaKarean, vassaux des Bagratides de Géorgie placés eux- même sous 
suzeraineté des Mongols, fournissait 30.000 cavaliers nobles1”3 pour les 
campagnes de ceux-ci contre les sultans d’ Egyptel7#. 


+ *# # 


171 Aliéan, 1888, 187. 
172 D.A,, t. 2, 170. Certains manuscrits latins de l'ouvrage réduisent le nombre des 
sergents à pied à 12.000, chiffre qui paraît être erroné (ibid., n.a.). Sur Haython, cf. 
Mutafian, 1996. 
173 Rappelons que la totalité des effectifs des Etats croisés au XIIe siècle n’a jamais 
dépassé les 15.000 hommes, dont environ 1500 chevaliers. Le royaume de Chypre, au 
XIIIE siècle, pouvait, selon les Gestes des CRUE entretenir 1000 chevaliers (D.A., t. 2, 
676). 
174 Dédéyan, 1982, 305. éipenent dut être influencé par celui des Mongols 
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Pour établir un bilan de la cavalerie arménienne dans l'Antiquité 
(après la chute de l’Urartu, au début du VIS siècle av. J.C.) et au Moyen 
Age (jusqu’à la chute du royaume de Cilicie, en 1375), il faut rappeler 
que, sur une période de vingt siècles, les Arméniens, au total, et avec des 
assises territoriales diverses, eurent de véritables royaumes pendant 
environ onze siècles, disposant, pendant les autres périodes, de 
principautés autonomes, dans lesquelles leurs forces armées restèrent à 
peu près intactes. 

Dans cette histoire, qui se déroule dans la longue durée, le “corps des 
azatk”’, c'est-à-dire la cavalerie noble des cataphractaires, de tradition 
iranienne (aussi bien dans son environnement social que dans son 
équipement et sa tactique), tint son rôle depuis les origines jusqu'à la 
période des Croisades (et même au-delà, pour la Grande Arménie). 
Normalement vouée à défendre les intérêts nationaux, cette cavalerie 
était, le cas échéant, utilisée par les grandes puissances voisines, surtout 
l’Empire byzantin, allié ou maître de l'Arménie, qui trouvait dans les 
cuirassiers arméniens la meilleure parade aux traditions de la steppe 
telles qu'elles étaient mises en œuvre par les Perses ou les Avars. 

Mais les Empires orientaux (ceux des shâhs sassanides, des califes 
arabes) qui dominèrent l'Arménie pendant de longues périodes, firent 
également appel à l’azatagund pour combattre les peuples de souche 
turco-mongole qui menaçaient leurs frontières (Huns Hephtalites à l’est 
de l'Iran, Khazars au nord du Caucase). Aux XIIE-XIVE siècles, 
partiellement en Euphratèse, mais surtout en Cilicie, s'effectue une 
transmutation du cataphractaire en chevalier, en raison des contacts 
permanents entre azatk' et milites, de l'intégration fréquente et nécessaire 
des Arméniens aux armées franques, enfin de l'évolution même de la 
royauté arménienne vers une monarchie féodale inspirée par les 
Normands et dont les principes centralisateurs permirent à l'Etat 
arméno-cilicien de durer près de trois siècles. 


Gérard Dédéyan 
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